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PAR  M.  L’ABBÉ  FAUCHE^ÉT 
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DISCOURS 

SUR  LÀ  LIBERTÉ  FRANÇOISE  j 


^^rononcé  le  Mercredi  5 Août  ^ dans  TEgUje 
Paroijfiale  de  St,  Jacques  & des  SS,  Innoce  ns  \ 
durant  une  Sclernnité  confacree  à La  mémoire 
des  Citoyens  qui -font  morts  i)  la  prife  de  ik 
B afin  te  5 pour  la  défenje  de  la  Patrie, 


Vos  enim  ad  Lihertatem  vocati  ejffs,,  Fraeres, 
Vous  êtes  appelles  à là  Lib'erté  , Frerês. 

St,  Paul  ; aux  Galates  » c,  V.  v.  13. 


ÏlS  font  immortels  dans  nos  cœurs  Sc-dané 
les  fouvenirs  du  genre  humain  , les  Citoyens  gé- 
néreux qui  ont  facrifié  leurs  jours  à la  défenfè 
de  cette  Capitale , à la  confervation  de  leurs 
ïreres  ôc  à la  liberté  de  la  Francé.  Mêlons  aux 
chants  funèbres  les  Cantiques  du  triomphe,  pour 
célébrer  leur  mémoire.  La  déhrable  mort  que 
<:elle  qui  donne  la  vie  à tour  un  Empire  ! L’airairi 
tonnant  du  haut  des  remparts  du  defpotifme  fur* 
les  têtes  innocentes,  a réveillé  la  liberté  publi- 
que.  Le  Patrioiifme  a embrafé  de /es  ardeurs 
divines  les  âmes  Citoyennes.  La  trahifon  des  fay- 
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leurs  de  la  Tyrannie  a redoublé  l’impéuiofîté  du 
courage  de  nos  vengeurs.  Leurs  mains  mourantes 
ont  faili  les  palmes  de  la  vidoire.  Ils  lom  mmbés, 
ces  héros  piatriotes  ; mais  ils  ont.  laiflé  debout  la 
France  étonnée  d’ètre  libte.  Un  joiir,  une  hetue 
ont  ftifii  pour  détruire  ce  oolclié  de  puiflance 
arbitraire  qui  pefoit , depuis  dix  fiecles,  fur  la 
plus  intéreliante  Nation  de  l’univers.  Jtillice  éter- 
nelle 1 vous  aviez  différé  la  vtngearce  -,  mais  1 inl- 
tant  fixé  dans  vc.s  décrets  immuables,  l’inliant 
même  où  les  opprelfeurs  de  l’Etat  dévoient  com- 
bler la  mefure  des  forfaits;,  a été  celui  de  la  li- 
berté Françoife.  L’enfer  ne  pouvoir  concevoir  de 
projet  fins  affreux  que  celui  de  nos  tyrans  ; le 
Ciel  ne  pouvoir  ordonner,  de  plus  belle  viaoire 
que  celle  de  nos  libérateurs.  Les  impies  qi.i  dé- 
voroient  la  Patrie  comnre  une  ptroie  facile,  dif-  , 
paroiffent  à l’heure  marquée  par  eux  pour  le 
carnage.  Les  Citoyens  prêts  à être  dévorés  lèvent 
leurs  têtes  parmi  les  ombres  de  la  m.ort,  frappent 
d’un  leul  coup  l’ariftocratie,  forte  de  mille  années 
de  legne  , de  deux  cents  piille  fatellites  armés  pour 
la  defirudion  ; Si  l'ariftocratie  n’eft  plus,  & la 
Patrie  rcfpire  5 des  Pyré;  ées  à l’Efcaut,des 
Alpes  à l’Océan,  la  France  tft  libre.  Si  vingt- 
quatre  millions  de  François  font  des  freres,  des 
citoNcns,  des  homtr.es  fous  un  Roi  qui  fera  tou- 
iours  bon,  6t  fous  des  loix  qui  feront  réceffaire- 
ment  jufies.  Ah!  notre  vocation  eft  enfin  rein- 
pUe  ; gloire  à Dieu , nous  fom.mcs  appelles  a la 
liberté,  freres  ^ Vos  enim  ad  libcrîatem  yocati 

^‘^La'^'ibeîS  de  la  France  eft  fondée  fur  la  jufti- 
çç;  cette  grande  vérité  ^ue  nous  allons  développe! 


fijfHc  pour  immprtalifer  nos  freres'  immolés  pouf 
eJie. 

efl  Je  tribut  d’hommage  que  les  honora- 
bles Citoyens  réunis  dans  le  centre  de  cette  grande 
cité,  confacrent  par  une  voix,  à qui  le  4)  a trio-, 
tifme  prêtera  peut  être  les  accens  de  l’éloquence, 
a 1 éternelle  mémoire  des  héros  fans  ayeux , qui 
ont  cimenté  de  leur  Jang  la.  liberté  de  la  Patrie, 


^ ^ O.  aE  vocation  à la  liberté,  mes  Freres, 
eft  ordonnée  dans  la  nature,  dans  la  religion  Ôc 
dans  les  plans  de  la  Providence.  Cette  liberté  eft 
donc  acquife  conformément  à tous  les  principes 
de  la  juüice  ^ 5c  Tes  fondateurs  méritent  tous  nos 
hommages. 

La  nature  î comme  elle  étoit  outragée  par  Je 
Defporifme  1 Comme  ce  montre  opprefFeur  de 
riiumanité  transformoir  les  peu|51es  en  troupeaux 
d emlaves  ! 11  tyraniufoit  les  efprits  les  cœurs,' 
Il  défendoit  la  penfee  & commandoit  l’amour.  II 
fe  préva loit  de  fes  fuccés  horribles  : il  croyoit 
entendre  la  voix  publique,  quand  des  êtres  abrutis 
par  la  fervirude  , ôc  mourans  de  faim,  diîbienr  : 
» oui,  vous  êtes  nos  bons  maîtres  ; nous  n’avons 
p<us  droit  de  nous  plaindre:  oui,  vous  nous  rendez 
heureux  ^ nous  vous  aimons  ».  Amh  les  deux  puif- 
fances  de  1 entendement  Sc  du  femiment  qui  com-^ 
pofent  lelTence  même  de  l’homme,  étoient  fous* 
le  feeptre  des  tyrans  ^ l’humanité  fe  trouvoit  en- 
chaînée jufques  dans  fes  élémens  confHrutifs , 
jufqu’au  fond  de  fes  entrailles.  En  elLil  encore 
en  eft-il  un  de  ces  vüs  adulateurs  des  hommel 

piuuans,  qui  osât  continuer  d’infulter  à la  nature*. 
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èC  de  mentk  aux  droits  du  genre  - humain.’  l'H 

IpplaudiiToient,  les  miférables,  à cette  tranqmliit^ 
trille  6C  morne  qui  fe  maintenoit  o un  bout  a 
l’auire  d'un  grand  empire,  fous  le  regqe^  ^ a 
terreur.  Us  transformoient  en  «jérites  infai.libies ,, 

>à  l’oreille  des  Rois,  les  menfonges  de  .a 
Oui,  la  paix  regnoit  par-tout,  mais  cetoicla  paix 
de  l’eiclavagfi,  qui  elUa  mort  déjà  "J”’®'  , 

faut  le  dire,  Sc  très  haut,  Sc  juiques  dans  les 
temples  , c’eft  la  philofophie  qui  a reffufcite_ 
nacuw‘v  c’eft  elle  qui  a recréé  i'efpru  humain ,, 
gc  redonné  un  cœur  à la  Société,  inhumanité, 
étoit  morte,  par  la  fervitude  ^ elle  s’elt  ranimée 
par  la  pemee  ^ elle  a cherche  en  elle-meme , el  c, 

V a trouvé,  la  liberté  : elle  a jette  le  cri  de  la 
vérité  dans  l’univers.  Les  tyrans  mit  tremb.e  : ils. 
ont  voulu  rcllerrer  les  fers,  des  peuples  , ils  au 
loicnt  égorgé  la  moitié  du  genre-huraani,  pour 
continuer  d’ccrafer  l’autre.  Mais  la 
vincibie  ; dès  rinftant  qu’elle  recouvre  m v,e,  t*.e 

a la  touterPiulIance.  j ^ 

■ Sans  doute  il  faut  des  rois  a de  grandes  na- 
tions , mais  des  rois  librement  inftuues  pour  exé- 
cuter -les  loix.  11  faut  des  loix  a tous  les  petites 
niais  des  loix  librement,  confenues  par  la  volon  j 
publique.  La  liberté,  ii’eft,  pas  f Anjdue  y eW 
éft  l’ordre.  L’homme  eft  un,  être  mteuigent  5ju  iL 
penfe.  Il  eft  un  être  fenfible  ; qu’il  veuille.  II.  eft. 
In  être  fociable  y qu’il  aifocie  fes 
fées  de  fes  fores,  fes  volontés  aux  volontés  de. 
fes  concicoyeiis  : du  réfultat  naîtront  des  loix. 
iéelles,un  Gouvernement  véritable , un  Sou jram, 
puilfant  pour  le  bien  , la  fraternité  civile,  1 unita 
nationale  , la  liberté,  Telle  elUa  nature  de  hhpmt, 
i!Si€  5 fes  droits»^ 
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Tous  çeu5?  qui  concourent  à rendre' un  petinîe' 
libre  font  donc  les  bienfaiteurs  de  la  nature,  ild-  • 
lofophes  5 vous  avez  penfé  ^ nous  vous  rendons, 
grâce,  Repréfentans  de  la  Patrie,  vous  avez  élevé 
nos  courages  ^ nous  vous  bénifîbns.  Citoyens  de 
Paris  ^ mes  généreux  freres , vous  avez  levé  féten- 
dart  de  la  liberté^  gloire  à vous  fago  chef,  digne 
héros,  que  nous  vous  avons  librement  élus  pour 
prélîder  tous  les  deux  à l’ordre  6c  à la  défenfe 
de  la  Commune,  dans  cette  capitale  de  l’empire  5' 
foyez  heureux  de  rvotre  amour.  Et  vous  , intré- 
pides vidimes  qui  vous,  êtes  dévouées  pour  le  bon- 
heur de  la  Patrie,  ah  1 recueillez,  recueijlez  dans 
les  deux,  avec  nos  larmés  de  reconnoillance , la 
joie  de  votre  vidoire. 

Oui , Chrétiens , ce  n’eft  plus  fcnlement  la  juf- 
tice  de  la  nature  ^ c’eft  celle  de  la  religion  que 
nous  devons  reçonnoître  dans  la  révolution  qui 
nous  rend  libres  : c’eft  dans  les  principes  de  l’E- 
vangile que  nous  pouvons  regarder  nos  libérateurs 
çoinme  les  martyrs  du  bien  public. 

Qu’ils  ont  fait  du  mal  au  monde,  les  faux  in- 
terprètes des  divins  oracles,  qu’and  ils  ont  voulu 
au  nom  du  ciel , faire  ramper  les  peuples  fous^ 
les  volontés  arbitraires  des  chefs  ! Ils  ont  confacré. 
le  defpotifme’,  ils  ont  rendu  Dieu  complice  des, 
tyrans,.  Ç’eft  le  pbs  grand  des  crimes.  Que  dît 
l’évangile  ? « Les  Rois  des  nations  inftdelles  do- 
minent ; freres,  il, n’en  fera  pas  ainh  parmi  vous  ». 
li  vous  faudra  paroîtr.e.  devant- les  Rois  ôc  ceux  qui* 
p.réfidenf,  il  vous  commanderont  fin j uftice  ,Sc  vous, 
leur  réfifterez  jufqu’à  la  mort».  Les  faux  Doéèeura 
du  Defpotifme  triomphent  , parce  qu’il  eft  écrit  ^ 

% R«adé^  à Çéûr  çé  qui  e.ft  à.  ».  Mais, 
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qui  n’eft  pas  à Céfar,  faut-il  aulTi  îe  lui  rendre? 
Or  1.T  liberté  n eft  point  à Céfar  -,  elle  eft  à la 
nature  humaine.  Le  droit  d'oppreflion  n eft  point 
à Céfar  ^ ôC  le  droit  de  défenfe  eft  à tous  les 
hommes.  Les  Tributs , ils  ne  font  au  Prince  que 
quand  les  peuples  y confentent.  Les  Rois^  n’ont 
droit  dans  la  Société,  qu’à  ce  que  les  loix  leur 
accordent , & rien  n’eft  à eux  que  par  la  vo- 
lonté publique , qui  eft  la  voix  de  Dieu.  Jelus- 
Chrift  mourut  pouwle  genre-humain , en  mourant 
pour  fa  pairie.  C’eft  comme  ennemi  de  Cefar 
qu’il  fut  immolé.  Cécoit  un  faux  prétexte  dans 
les  déicides^  mais  c’étoit,  dans  le  Fils  de  Dieu, 
une  grande  leçon  ÔC  pour  les  Céfars  pour  les 
peuplts.  Il  s'étoit  élevé  contre  les  Ariftocrates  de 
fa  nation^  méditez  cette  importante  vérité,  rnes 
freres.  H ne  celToit  de  dévouer  à l’indignation 
publique  les  tyrans  du  peuple  , les  exadeurs  in- 
iuftes  des  fublides,  les  defpotes  de  la  penfee  , 
tous  les  opprelTeurs.  Les  Ariftocrates  indignes 
trompèrent  la  multitude  qui  rampoit  devant  leur 
orgueil  ils  iniinuerenc  da»s  l’ame  vile  de  leurs 
efclaves  , la  rage  qui  les  animoit  contre  le  libé- 
rateur des  hommes  ^ enfin  , ô mes  freres  , je 
luourrois  content,  après  avoir  dit  cette  feule  pa- 
role : C’est  l’Aristocratie  qui  a crucifié 

LE  Fils  de  Dieu.  ^ 

Et  l’on  n’aura  pas  le  drott  de  relilter  a lin- 
iuftice  y Et  l’on  ne  devra  pas  défendre  fes  freres 
contre  la  furie  des  tyrans  ! Et  il  faudra  fe  laiffer 
ravir  jufqu’au  premier  des  biens , plus  précieux 
que  l’exiftence  même^  puifque,  fans  lui,  elle  eft 
un  fupplice,  la  liberté  de  fa  confcience,  pour 
adorer  des  opprelTeurs  ? Ah  1 Ton  ne  peut  plus 


entendre  ces  împofturcs  facrileges , qui  prefcrî- 
vent  au  nom  de  Dieu  ce  que  Dieu  défend  par 
toutes  Tes  loix  6c  par  tout  Ton  être.  Il  eft  la 
fource  de  toute  jufiice,  6c  il  n’autorife  aucune 
iniquité  fur  la  terre.  » Honorez  le  Roi,w  fans 
doute  5 mais  eft  il  une  nation  qui  Phonnore  da-r 
vantage  que  la  Nation  Françoife?  ')  Obéilfez  à 
ceux  qui  commandent:  » Oui  ^ mais  à ceux  qui 
commandent  ce  qu’ils  doivent  commander^  fi  leurs 
ordres  font  injuftes,  réfUlez  6c  réliftez  jufqu’à  mou-^ 
rir  pour  la  liberté  de  la  Patrie-  Voilà  l’hvangile, 
mes  freres,  toute  autre  religion  elt  une  impiété. 

Nous  avons  donc  fuivi  les  vrais  principes  du 
Chriftianifme,  en  offrant  notre  vie  pour  fauver 
nos  freres^  en  refaililfant  les  droits  de  la  nature, 
fl  long-temps  violés  -,  en  repoulfant  les  tyrans  prêts 
à s’alTouvir  de  carnage  ^ en  détruifant  l’antre 
effroyable  où  le  defpotifme  dévoroit  en  dedans 
fes  viéfimes,  tandis'que  du  fommet^il  nous  me- 
naçoit  fans  ceffe  de  tous  fes^  foudres.  Ceux  qui 
font  morts  dans  cette  aéfion  immortelle,  font 
donc  les  vrais  martyrs  de  la  Patrie  ^ car  il  efl: 
écrit,  auffi  dans  l’Evangile , que  perfonne  n’a  une 
plus  grande  charité  que  celui  qui  donne  fa  vie 
pour  fes  freres.  La  multitude  des  péchés  qui  avoient 
pu  auparavant  échapper  à leur  foiblefié , eh  cou- 
verte  par  cette  charité  divine.  Nemo-  majorem 
caritatem  habet. 

Portons  plus  avant  nos  penfées,  6>C  voyons  la 
Juftice  de  la  Providence  dans  l’etabliffement  fou- 
daîn  de  la  liberté  françaife. 

. Quelle  eft  adorable,  la  Providence!  Quand  fes 
momens  arrivent,  que  fes  jugemens  font  terribles 
pour  les  grands  crimes  de  la  tyrannie,  èc  fa- 
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Torables  aux  bons  peuples  îong-tems  opprlniesS^ 
Comme  die  efi:  juile  d^ns  toutes  Tes  voies  ! Nous. 
i>e  fuivrons  pas  Je  dévéloppement  fucceflif  de  Tes:- 
pians  dans  le  Gouvernement  de  ia  France.  L’inf- 
tant  de  notre  Jiberté  fufHc  à noue,  adn^iration  ÔC. 
à notre  amour. 

L’AriiloGratie,  dans  une  longue  pofTcdlon  d’a-. 
bufer  du  nom  du  Souverain  pour  exercer  Ion  def- 
potifme,  avüit  cumulé  toutes  les  horreurs  fur  nosr 
letes.  L’AiTembiéé  Nationale  devoit  être  anéan-. 
lie  5 la  capitale  dévaftée  par  ie  fer  6c  le  feu , ' 
çhaque  Province  arrofée  de  fang^  Sc  ks  arifrocrar.. 
tes  fondoient  un  régné  éternel  iur  la  ruine  entîcre 
des  créanciers  de  l’Etat  6c  fur  les  débris  de  touc- 
J Empire.  Le  meilleur  des. Rois  ignoroit  ces  projets 
exécrables.  Cependant , fous  prétexte  d’appaifer- 
quelques  troubles  que  ce*  grands  fcéieiats  a/oienr 
excités  eux-mêmes  dans  la  Capitale, des  armées  traî-. 
Kant  avec  elles  tous  les  inlfrurnens  de  la  deftruâ:ion 
nous  environnoient.  Les  convois  de  grains  venus  à 
grands  frais  de  l’étranger,  6c  attentivement  affures 
par  cet  homme  fublime  , ce  génie  unique  au  mon-, 
de , que  la  Providence  ôc  notre  amour  avoir  re-: 
placé  au  centre  de  i’admininiftration  écoient  dé^ 
tournés  en  faveur  des  troupes  meurtrières,  6c  ia 
famine  menaçoit  du  dernier  fléau  cette  Ville  im- 
menfe.  Il  falloir  d’abord  écarter  ce  grand  Adrni- 
niflratewr  qui  étoit  la  fécondé  Providence  du. 
Royaume  : on  l’écarte  de  nuit  j on  le  pouffe,  le 
glaive  étendu  fur  fa  tête,  hors  de  nos  limites. 

Nos  regards  jufqu’alors  incertains,  découvrent- 
a l’inflant  même , toutes  les  horreurs  dont  nous 
fommes  menacés.  Mais  le  Ciel  a tout  prévu.  lif 
a permis  qu’il  exiftât  m eentrq  d? 


la  Gapitaîe.  Les  Citoyens , Electeurs  des  Repre-. 
fentans  de  la  Patrie  avoient  des  Ailemblées  for- 
mées. Orî  s’y  porte  en  foule.  On  en  nomrn^ 
quatorze  pour  adrnimftrer  dans  ce  moment  dé- 
cifif  la  chofe  publique.  Graçe  à mes  frères  5 ils 
honorent  mon  patriotiime  : je  fuis  un  des  pre- 
miers entre  ceux  qu’ils  jugent  capables  de  fe  de-, 
vouer  •pour  la  liberté  : ô.  Dieu  l je  vous  bénis  ^ je 
n’ai  point  trompé  leur  efpérance.^  Ma  vie  ne  m’e- 
toit  rien.  Je  l’aurois  facrinée  mille  fois  pour  la 
Patrie.  Tous  les  quartiers  de  cette  grande  Ville. 

réunilfent  chacun  comme  un  feul  homme.  La 
Garde  Nationale  de  Paris  efl  formée  en.  un  inf- 
tant,  en  un  clin- d’œil  ^ au  fon  de  1 airain  des, 
temples ,,  in  icta  ocuii , in  noviJfLmâ  tuhd. 

Cependant  la  forcerelfe  foudroie  les  Peuples,, 
Nous  apprenons  cet  attentat  dans  le  Palais  de  la 
Gommuue.  Les  globes  encore  brûlans  font  mis. 
fous  nos  yeux.  Mon  ame  s’embrafe  de  tous  les 
feux  du  courage  : je  propofe  à mes  collègues  ^ 
animés  d’une  égale  ardeur,  le  décret  qui  ordonne 
au  Commandant  de  remettre  , fans  verfer  le  fa.ng^ 
des  Citoyens,  celte  place  homicide,  fous  la  garde 
de  la‘cité.  On  me  déféré  la  gloire  d'être  le  por- 
teur de  ce  décret,  avec  l’ancien  Préfident  de  nos 
Allemblées,  Sc  deux  autres  de  nos  généreux  frè- 
res. Nous  volons  à travers  les  périls  : npus  nous, 
plaçons  fous  l’artillerie  fulminante  : nous  écartons, 
par"  des  prières,  les  peuples  déferpérés,  qui  ef- 
fayoient,  à coups  perdus,  d’atteindre  au  fommet 
des  crénaux,  les  lâches  afTaflîns  qui  faifoient  pleu- 
voir la  mort.  Nous  devons  alors  le  decret  paci-, 
éque.  Un  Jurifeonfuite , un  Prêtre,  revêtus  de 
joüies  les  livrées  de  la  paix,  dévoient  être^ 


fendus , meme  pour  rintérê/  des  homicides  de  h 
Pattu.  Oa  nous  répond  par  tous  les  feux  de  la 
guerre.  i\ous  revenons  trois  fois  avec  une  intré- 
pidité foujours  nouvelle.  Oh!  avec  quelle  ,oie 
üous_  Tenons  morts  pour  ihuver  la  vie  de  nos. 
concitoyens  1 Trois  fois  la  reponfe  à nos  fomma- 
tions  pai/ibles  par  des  tubes  foudroyans.  La  vie 
nous  re/te,  comm^  par  un  miracle  de  la  Pro 
vidence.  Une  fécondé  Députaiion,  avec  un  fonal 
plus  intelljaibie  encore,  s’il  eh  po/îîble.  avec  ua 
drapeau  incliné,  n’a  pas  d’autre  fuccès. 

Alors  nous  portons  le  décret  fuprême.  Allez  - 
guerriers  intrépides  , invincibles  Gardes-FrançaL 
Tes,  dignes  d’un  fi  beau  nom,  que  vous  avez  déjà 
juitine,  en  vous  rangeant  du  côté  de  la  Patrie 
cojirre  les  oppreff-urs  : allez  , braves  Athlètes  du 
FauxbourgSc.  Antoine,  troupe  nationale  à peine 
exiltante,  & déjà  sûre  du  triomphe:  allez  géné- 
néreux  Volontaires  de  tous  les  diftrias  *3c  de  tou- 
tes les  claps  , héros  en  nailfanr,  dès  la  première 
heure,  mûrs  pour  la  victoire.  Nous  parlons,  ôc 
c en  eh  fait.  La  première  défenfe  du  Fort  eh 
Tai/ie  5 remplacement  du  Gouverneur  eh  en  notre 
pouvoir  ^ de  l’intérieur  de  la  place , il  parle  de 
Te  rendre  ? bons  ^ Citoyens  ! jufques  dnns  l’empor- 
tement du  fuccès  vous  fufpendez  nos  courages  " 
une  multitude  attentive  fe  preffe  dans  les  fofféf 
& les  cours  envahis  j 6c  alors,  ô comble  de  per- 
fidie! trahifon  à jamais  exécr'bJe!  tcute  la  for- 
tereha  tonne,  toutes  les  bouches  de  l’airain  vo- 
mihent  les  plombs  meurtriers  fur  vos  têtes.  Fu- 
reur facrée  d’un  Dieu  vengeur , embrafez  les  ame$ 
de  nos  guerriers  ! tombez  fous  leurs  coups  re^ 
doublés  ôc  terribles,  chaînes  éhormes , ponts 


ïiaçans , portes  effroyables  ! — Elle  eft  prîfe 
Elle  cft  à nous.  - — ils  entrent  en  foule,  les  Ci- 
toyens vainqueurs  , dans  les  affreux  cachots  du 
de/pcrirme  ÿ ils  arborent , fur  ces  tours  lourcilleu- 
fes , d’où  doniinoit  la  tyrannie,  l’etcndard  delà 
liberté.  Les  traîtres  ne  .font  plus.  La  Patrie  con- 
çoit,à peine  fon  bonheur  : elle  cft  corrme  épou- 
vantée de  fon  fuccès.  On  cioyoit  qu’il  falloir  du 
ttms  pour  cette  grande  corquêie.  Du  lems  ! s’il 
en  avoir,  mes  freres,  nous  pfcijlTioDS  fars  refte  urce^ 
c’étüit  lheuie  indiquée  par  les  er^nemis  de  l’Etat, 
peur  égorger' la  Patrie.  Providence  ! Fiovidencei 
nous  vous  adorons  dans  nos  rraniports  ! Vciis 
combattiez  pour  nous  : vous  vengiez  en  une  mi- 
nute 5 les  crimes  de  vingr  régnés,  vous  picve- 
iiiez  un  crime  immenfe,  qui,  au  rriéme  inftant, 
devoir  les  furpalfer  tous. 

Mies  dirparoifféor , elles  fuyent  de  toute  part, 
les  arm.ées  préparées  au  carnage.  Notre  bon  Roi 
a reconnu^  les  projets  atroces  des  ariftoçrates 
qui  irompoient  fon  amour.  Il  accourt  feul  au 
milieu  des  Kepréfentans  de  la  Nation  ^ il  leqr 
annonce  qu’il  a chafle  toute  cette  tourbe  impie , 
qui  lui  cachoit  fôn  peuple  ôé  rrabilfoit  fa  puif- 
fance.  Il  approuve  tout  ce  qu’on  a fait  pour  le 
falut  de  l’État.  Cette  nouvelle,  qui  comble  nos 
vœux,  eft  apportée  par  l’Affemblée  Nationale  eile- 
même  , au  fein  de  la  Capitale  : fous  les  cœurs 
nagent  dans  la  joie.  Le  Roi  en  petfonne,  çe 
Roi  li  chéri,  fi  digne  de  l’érre  paroît  bientôt,  fans 
autre  garde  que  Ion  am.our  le  nôtre,  parmi  fés' 
enfans  armés  pour  la  Patrie.  Il  paffe,  admirant 
l’ordre  impofant,  la  contenance  majeftueufe  de 
cent  mille  foidats  créés  en  un  feul  jour,  &.  comme 
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tombés  des  deux,  pour  honorer  rentrée  triom- 
phale du  Souverain  d*un  peuple  libre.  Des  accla- 
mations qui  femblent  raifônner  de  toutes  Its  par- 
ties de  rEmpire,  ÔC  former  une  voix- unique  dé 
toutes  les  voix  de  la  France , compofent  Je  con- 
cert de  'la  liberté.  J’ai  dit. 

O nobles  freres  ! vertueux  concitoyens  î immor- 
tels amis  ! Noiis  ferons  dignes  de  notre  bonheur. 
Nous  ne  déshonorerons  pas  la  plus  étonnante,  là 
plus  heureufe  viéfoire  qui  ait  été  rerhpbrrée  de- 
puis l’origine  du  monde.  Les  mouvemens  terribles 
qui  ont  pu  feuls  l’opérer , fe  cornpôferont  avec 
fagelTe,  éc  né  conferveront  que  la  force  de  l’or- 
dre & le  bonheur  de  l’unité.  Français,  généreux 
Français  ! les  loix  feules } ces  Joix  facrécs  qui  ex- 
primeront la  volonté  publique,  régleront  à l’avenir 
les  vengeances  de  la  Patrie  ôc  les  Juliices  de  là 
Nation.  Martyrs  de  la  France  ! vous  n’avez  pliis 
dans  les  Cieux  d’autres  ddirs  : vos  freres,  que  vou^ 
Jailfez  libres  fur  la  terre,  les  exauceront.  Ah  ! les 
mœurs  vont  être  créées  : la  religion  rendue  à fa 
pureté  native,  va  reprendre  fur  toutes  les  amés 
anoblies , fon  légitime  empire  nous  ferons  à-la- 
fois  , c’eft  nôtre  deflinée  dans  les  plans  de  la  Pro- 
vidence, le  plus  libre  ôc  le  plus  doux,  le  plus 
Courageux  le  plüs  aimable  de  tous  les  peuples. 
La  France  fera  Jë  modèle  des  nations  l’infH^ 
tutrice  de  la  vraie  liberté  dans  l’univers. 

Vive  la  nature  6c  tous  fesbons  fentimetis!  Vive 
la  Patrie  6c  tous  fes  bons  Citoyens!  Vive  l’Etat  éc 
fon  bon  Roi^  à qui  nous  ferons  à jamais  fideles! 
Vive  le  Gouvernement  6c  fon  bon  Mi*xiftre  qui  eft 
rendu  pour  toujours  à nos  vœux  ! Vivent  les  loîx 
6c  leurs  bons  Inflituteurs  , dans  l’Affembiée  de  la 


Katîofî  ! Vive  îa  Commune  dé  ?ans  & Ton  boïi 
chef  5 qui  a le  génie  de  la  liberté  comme  le  génie 
de  la  fcience  ! Vivent  les  Gardes  Nationales  ÔC. 
tous  les  bons  Soldats  de  la  Patrie  1 Vive  le  Héros 
libérateur  de  l’Amérique , qui  s’efTayoit  pour  êrr  ë 
le  libérateur  de  la  France  ! Vive  la  religion  des 
freres  ! Vivent  les  belles  mœurs  ! Vivent  les  Fran- 
çois ! Vive  la  liberté  ! Gloire  à Dieu  qui  nous  a 
rendus  libres. 

Ainh  fok-iL  ' 
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A MARSEILLE, 

Chez  François  Brebion  , Imprimeur  du  Roi , de  la 
Ville,  de  Mgr.  l’Evêque, 


